DU  ROI 


A M.  N E C K E R, 


T,  _ , 

J Aï  été  trompé  fur  votre  compte  J on  a fait  vio<^ 
ience  à mon  caraderey  Me  voilà  enfin  éclairé,  venez 
venez,  Monfîeur,  fans  (^î^lai, reprendre  vos  droits  à ma 
confiance  qui  vous  eftacquife  à jamais;  mon  cœur  vous 
efi:  connu.  Je  vous  attends  avec  toute  ma  Nation  Sc 
je  partage  bien  fincérement  fon  impatience.  Sur  ce  , 
je  prie  Dieu,  Monfieur,  îufqu’à  votre  retour,  qu’ii 
Vous  ait  en  fa  fainte  garde.  Signé  LQÜIS. 


Réponfe  de.  M,  NeckeR  à Sa  Majejîé, 
SIRE, 

Je  rei^oîs  à f infiant  la  lettte  dont  il  a plu  à votre* 
Majefié  de  m’honorer  ; les  ejfprefiions  me  manquent 
pour  témoigner  tout  ce  que  me  fait  éprouver  d’atten- 
drhîement  le  retour  de  fes  bontés  ; Elle  me  pénétré- 
de  plus  en  plus  dé  l’obligation  que  je  me  fuis  impofée 
depuis  long-temps,  de  difiinguer  toujours  dans  votre-  * 
Majeflé  le  Prince  iufle  , honnête  Homme,  qui  ne  peut' 
quç  faire  le  bien  de  la  Nation  ^ lorfqu’il  agit  par  Uû- 
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înêmê  , du  Monarque  puifTant  qui  la  gouverne  & qui 
efî  expofé  à faire  fouvent  ce  qui  répugne  à fbn  cœur. 

Je  ne  prends,  Sire,  que  le  temps  d’efTuyer  des 
larmes  que  votre  lettre  me  fait  répandre  , & je  vole 
à vos  ordres.  Je  ne  vous  porterai  point  mon  cœur  ; 
c’ed:  une  propriété  qui  vous  eft  acquife  à mille  titres 
& à laquelle  je  n’ai  plus  de  droit. 

Je  compte  avec  impatience  , & je  cherche  à accé- 
lérer les  momens  qui  me  font  nécelfaires  pour  aller 
vous  offrir  la  derniere  goutte  de  mon  fang , mes  foi- 
bles  lumières , mon  dévouement  entier  à votre  Per- 
fonne  facrée , & le  plus  profond  refpefî:  avec  lequel 
je  fuis. 

Sire, 

Votre  très-humble,  &c. 

i ' 

Signé  NECKER. 


Dis  COURS  prononcé  le  jo  Juillet  lySg  j,  â 
J Hôtel-de-Ville  , par  M.  Necker  , Di- 
recîeur  général  des  Finances^  à V AjJ'emblée 
des  Repréfentans  des  Diflrids  , & à CAffern- 
blée  génércde  des  Electeuîs, 

Y 

J E manque  d’expreffions , Meflieurs , pour  vous  témoi® 
gner  , & en  votre  perfonne , & à tous  les  citoyens  de 
Paris  , la  reconnoifïance  dont  je  fuis  pénétré.  Les  mar-' 
Ques  d’intérêt  & de  bonté  qgs  j’ai  retjues  de  leur  part  , 
font  un  bienfait  hors  de  toute  proportion  avec  mes  foi- 
bles  fervices , & je  ne  puis  m’acquitter  que  par  un  fen- 
rnent  ineffaçable.  Je  vous  promets  , Meflieurs  , d’être 
fidele  à cette  derniere  obligation  , & jamais  devoir  ne 
fera  plus  doux  ni  plus  facile  à remplir. 
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lie  Roi , Meilleurs , a daigné  me  recevoir  avec  la 
plus  grande  bonté  , & a daigné  m’affurer  du  retour  de 
ia  confiance  la  plus  entière.  Mais  aujourd’hui,  Mef- 
fieurs , c’eft  entre  les  mains  de  l’Afifemblée  nationale , 
c’eft  dans  les  vôtres  que  repofe  le  falut  de  l’Etat  ; car 
en  ce  moment  il  ne  refie  prefque  plus  aucune  aélion  au 
Gouvernement.  Vous  donc  , Meilleurs,  qui  pouvez 
tant  , & par  la  grandeur  & l’importance  de  la  ville 
dont  vous  êtes  les  notables  citoyens , & par  l’influence 
de  votre  exemple  dans  tout  le  Royaume  , je  viens  vous 
conjurer  de  donner  tous  vos  foins  à l’établÜTement  de 
l’ordre  le  plus  parfait  & le  plus  durable.  Rien  ne  peut 
fleurir , rien  ne  peut  profpérer  fans  cet  ordre , & ce 
que  vous  avez  déjà  fait,  Meflieurs  ,en  fi  peu  de  temps, 
annonce  & devient  un  garant  de  ce  que  vous  faurez 
achever  ; mais  jufqu’à  ce  dernier  terme  la  confiance  fera 
incertaine  , & une  inquiétude  générale  troublera  le  bon- 
heur public,  éloignera  de  Paris  un  grand  nombre  de 
riches  confommateurs , & détournera  les  étrangers  de 
venir  y verfer  leurs  richelTes.  Enfin  , Paris  cette  cé- 
lébré cité,  Paris  cette  première  ville  de  l’Europe,  ne 
reprendra  foii  lufire  & fa  profpérité  qu’à  l’époque  où 
l’on  y verra  régner  cette  paix  & cette  fubordinarion  qui 
calment  les  efprits , & qui  donnent  à tous  les  hommes 
1 alTurance  de  vivre  tranquilles  & fans  défiance  fous 
1 empire  des  lolx  & de  leur  confcience.  Vous  jugerez  , 
Meflieurs  , dans  votre  fagelTe , s’il  n’efl  pas  temps 
bientôt  de  faire  cefier  ces  perquifitions  multipliées 
auxquelles  on  efi  fournis  avant  d’arriver  à Paris,  & 
cjue  Ton  commence  à éprouver  à une  très-grande  dif- 
tance  de  la  Capitale.  H efl  jufte  de  s’en  rapporter  à 
cet  égard  à votre  prudence  & à vos  lumières  ; mais 
les  amis  de  la  profpérité  publiriue  doivent  defirer  que 
les  abords  de  Paris  rappellent  bientôt  au  commerce  & 
à tous  les  voyageurs,  que  cette  ville  efi  comme  au- 
trefois le  féiour  de  la  pabx,  & qu’on  peut  de  tous  les 
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tôuts  du  fnonde  y venir  jouir  , avec  confianee  & li- 
berté , du  génie  induftriel  de  fes  habitans  , & du  fpec- 
tacle  de  tous  les  monumens  q^ue  cette  fuperbe  ville  ren- 
ferme dans  fon  fein  , & que  de  nouveaux  talens  aug- 
mentent chaque  jour» 

Mais  , Meilleurs , c’efl  au  nom  d’un  plus  grand  in- 
térêt que  je  dois  vous  entretenir  un  moment , d un  in- 
térêt qui  remplit  mon  cœur  & qui  TopprelTe.  Au  nom 
de  Dieu,  Meilleurs  , plus  de  jugemens  de  profcrip- 
tion  , plus  de  fcenes  fanglantes.  Généreux  François  , 
qui  êtes  fur  le  point  de  réunir  à tous  les  avantages  dont 
vous  jouidez  depuis  long-temps  , .le  bien  ineftimable 
d’une  libeté  fage,  ne  permettez  pas  que  de  û grands 
bienfaits  puident  être  mêlés  à la  polîibilité  d’aucun  re- 
p)roehe.  Ah  1 que  votre  bonheur  , pour  devenir  encore 
plus  grand,  foit  pur  & fans  tache  ; fur-tout  confervez , 
même  dans  vos  momens  de  crife  & de  calamité , ce 
çaraclere  de  bonté  , de  juflice  & de  douceur  qui  dillin- 
gue  la  nation  Franqoife  , & faites  arriver  le  plutôt  pof- 
fhle  le  jour  de  Tindulgence  & de  l’oubli  ; croyez,  Mef» 
feurs  , en  ne  confultant  que  votre  cœur  , que  la  bonté 
ed  la  première  de  toutes  lës  vertus.  Hélas  ■ nous  ne 
eonnoiiTons  qu’imparfaitement  cette  adlion  , cette  force 
invifible  qui  dirigent  & déterminent  les  aidions  des 
hommes  ; Dieu  feiil  peut  lire  au  fond  des  cœurs  & 
juger  avec  lûreté,  juger  en  un  moment  de  ce  qu’ils 
méritent  de  peine  ou  de  récompenfe  ; mais  les  hommes 
ne  peuvent  rendre  un  jugement,  les  hommes  fur-tout  no 
peuvent  ordonner  la  mort  de  celui  à qui  le  ciel  a donné- 
la  vie , fans  l’examen  le  plus  attentif  & le  plus  régulier. 
Je  vous  préfente  cette  obfervation  , cette  demande  , 
cette  requête  au  nom  de  tous  les  motifs  capables  d’agir 
fur  les  efprits  & fur  les  âmes  ; & j’efpere  de  votre 
bonté  que  %m-is  me  permettrez  d’appliquer  ces  réfle- 
xions générales,  ou  plutôt  î’expreffion  de  ces  fenth 
^enç  h vifs  & fl  prçforids  j.  à une  -circonftance  parti-* 


cuîlere  & du  moment.  Je  dois  le  faire  d’autant  plus  9 
que  il  vous  aviez  une  autre  opinion  que  la  mienne  j 
j’aurois  à m’excufer  d’un  tort  auprès  de  vous , dont  je 
dois  vous  rendre  compte.  Mardi , jour  de  mon  arrivée 
à Paris,  j’appris  à Nogent  que  M.  le  Baron  de  Be- 
fenval  avoir  été  arrêté  à Vi'lenaux  , & cette  nouvelle 
me  fut  confirmée  par  un  Gentilhomme , feigneur  du 
Jieu , qui , fans  connoître  particuliérement  M.  de  Be- 
fenval , mais  animé  par  un  fentiment  de  bonté  , fit 
arrêter  ma  voiture  pour  m’entretenir  de  fon  inquiétude, 
,&  mie  demander  fi  je  ne  pouvois  pas  être  en  lecours  à 
M.  de  Befenval , qui  étoit  parti  pour  la  Suifie  avec  la 
permifiion  du  Roi.  J’avois  appris  la  veille  les  malheu- 
reux événemens  de  Paris  , & le  fort  infortuné  de  deux 
Magiftrats  accufés  & exécutés  rapidement  ; mon  ame 
s’émut , & je  n’héfitai  point  à écrire  de  mon  carrofTe; 
ces  mots-ci  à MM.  les  Oificiers  municipaux  de  Ville- 
naux. 

Je  fais  pofîtivement , Aîefleiirs  , que  Âî.  le  Baron  de  Be- 
fenvai , arrêté  par  la  milice  de  Vilhnaux  , a eu  la  pcmifioa 
du  Roi  de  fe  rendre  en  SuiJJe  dans  fa  patrie  ; je  vous  de-, 
manie  inflamment  , Mefficnrs , de  reJpeEier  cette  permifion  dont 
je  vous  fuis  garant  , & je  vous  en  aurai  une  particiilitre  obli- 
gation tous  les  motifs  qui  aféêient  une  ame  fenfible  , m’inté^ 

rejfent  à cette  demande.  M,  de. veut  bien  Je  charger  de  ce 

billet  que  je  vous  écris  dans  ma  voiture  fur  le  grand  chemin  d& 
flfogent  à Vet failles.  J’ai  L’honneur  d’itrQ  , &c, 

Çemaidi,  z$  Juillet  lyS 9. 

J’ai  appris,  Meilleurs,  que  ma  demande  n’a  point 
été  accueillie  par  Meilleurs  les  Officiers  municipaux 
de  Viilenaux  , parce  qu’ils  vous  avoient  écrit  pour 
recevoir  vos  ordres.  Eloigné  de  Pans , pendant  les 
malheureux  événemens  qui  ont  excité  vos  plaintes , 
je  ii’ai  aucune  connoifiance  particulière  des  torts  qui 


6 

peuvent  être  reprochés  à M.  de  Befenval,  je  nVi  ja- 
mais eu  de  relation  de  fociété  avec  lui  ; mais  la  juf- 
tice  m’ordoune  de  lui  rendre  , dans  une  affaire  im- 
portante , un  témoignage  favorable.  Il  étoit  Com- 
mandant pour  le  Roi  dans  la  Généralité  de  Paris , 
où  depuis  deux  à trois  mois  il  a fallu  continuel- 
lement affurer  la  tranquillité  des  marchés , & pro- 
téger des  convois  de  grains  ; il  étoit  donc  nécef- 
faire  d’avoir  continuellement  racours  au  Commandant 
détenu  maintenant  à Villenaux  ; & quoique  dans  l’or- 
dre minihériel  j’aurois  dû  m’adreffer  au  Secrétaire 
d’Etat  de  la  guerre,  qui  auroit  tranfmis  les  demandes 
du  Mtniflre  des  finances  , au  Commandant  des  troupes, 
M.  de  Befenval  m’écrivit  fort  honnêtement  que  cette 
marche  indireéle  pouvant  occafionner  de  la  lenteur 
dans  le  fervice  public  , il  m’invitoit  à lui  donner 
des  inüruéiions  direcles,  & qu’il  les  exécuteroit  ponc- 
tuellement. J’adoptai  cette  difpoiition , & je  ne  puis 
rendre  trop  de  juiiice  au  zele  & à T’affivité  avec  lef- 
quels  M.  de  Befenval  a répondu  à mes  defirs , & j’ai 
remarqué  conÛamment  qu’il  réunidoit  de  la  modéra- 
tion & de  la  prudence  à raffivité  militaire  , en  forte 
que  j’ai  eu  fouvent  occafion  de  le  remercier  de  fes  foins 
& de  fon  attention  foutenue.  Voilà  , Meffieurs,  ce  qui 
m’eû  covjnu  de  ce  Générai , en  ma  qualité  d’homme 
pjublic.  Je  dois  vous  dire  enfuite,  de  la  part  du  Roi, 
que  Sa  Majeflé  honore  depuis  long-temps  cet  Officier 
de  fes  bontés.  Je  ne  fais  de  cpioi  il  peut  être  accufé- 
aupffvs  de  vous  ; mais  fournis  aux  loix  de  la  difcipUne 
militaire , il  faudroit  peut-être  des  titres  d’a^cufation 
bien  forrhels  pour  l’empêcher  de  retourner  dans  fa 
patrie;  & comme  étranger,  comme  membre  diftingué 
d’un  pays  avec  lequel  la  France  a depuis  ii  long-temps 
des  relations  d’alliance  & d’amitié,  vous  aurez  ffire- 
ment  pour  M.  de  Befenval  tous  les  égards  qu’cxn  peut 
eipérer  d’une  Nation  hofpitaiiere  & généreufe  ; 
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puifque  ce  feroit  déjà  une  grande  punition  que  d’ame-^ 
ner  à Paris  , comme  criminel  oul’ufpeél;,  un  OfEcier 
général  étranger  qui  retourne  dans  fort  pays  avec  la 
permiffion  du  Roi,  j’ofe  vous  prier  de  confidéier  û. 
vous  ne  pourriez  pas  vous  borner  à lui  demander  à 
Villenaux  les  éclaircifTemens  dont  vous  croiriez  avoir 
befoin,  & la  communication  de  fes  papiers  s’il  en 
avoit.  C’efl  à vous , Meilleurs , à confîderer  û vous 
devez  expofer  ce  Général  étranger  aux  effets  d’aucun 
mouvement  dont  vous  ne  pourriez  pas  répondre  ; car 
diflingués  comme  vous  êtes.  Meilleurs,  par  le  choix 
de  vos  Concitoyens,  vous  voulez  sûrement  être, 
avant  tout,  les  Défenfeurs  des  Loix  & de  laJuftice; 
vous  ne  voulez  pas  qu’aucun  Citoyen  foit  condamné  , 
foit  puni  fans  avoir  le  temps  de  fe  faire  entendre, , 
fans  avoir  eu  le  temps  d’être  examiné  par  des  Juges  in- 
tégrés & impartiaux  : c’efl:  le  premier  droit  de  l’homme 
c’efl  le  plus  faint  devoir  des  Puiffans  ; c’ed  l’obligation 
la  plus  conflamment  refpeélée  par  toutes  les  Nations. 
Ah  ! Mefiieurs , non  pas  devant  vous  qui , diflingués 
par  une  éducation  généreufe,  n’avez  befoin  que  de 
fuivre  les  lumières  de  votre  efprit  & de  votre  cœur  , 
mais  devant  le  plus  Inconnu,  le  plus  obfcur  des  Ci- 
toyens de  Paris , je  me  proflerne  , je  me  jette  à genoux 
pour  demander  que  l’on  n’exerce  ni  envers  M.  de^Befen- 
val , ni  envers  perfonne , aucune  rigueur  femblable 
en  aucune  maniéré  à celles  qu’on  m’a  récitées.  La 
juflice  doit  être  éclairée  , & un  fermement  de  bonté 
doit  encore  être  fans  ceffe  autour  d’elle;  cés  prin- 
cipes , ces  mouvemens  dominent  tellement  mon  ame , 
que  fi  j’étois  témoin  d’aucun  ade  contraire  , dans  un 
moment  où  je  ferois  rapproché  par  ma  place  des 
chofes  publiques,  j’en  mourrois  de  douleur  , toutes 
pies  forces  au  moins  feroient  épuifées.  J’ofe  donc 
m’appuyer  auprès  de  vous , Meffieurs,  de  la  bien- 
veillance dont  vous  m’honorez  ; vous  avez  daivné 
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mettre  quelque  intérêt  à mes  fervices  , & dans  uri 
moment  où  je  vais  vous  demander  un  haut  prix  , jef 
me  permettrai  , pour  la  première  j pour  la  feule  fois  , 
de  dire  qu’en  effet  mon  zele  n’a  pas  été  inutile  a la 
France.  Ce  haut  prix  que  je  vous  demande  , ce 
font  des  égards  pour  un  Général  étranger , s’il  ne  lui 
faut  que  cela  ; c’eft  de  l’indulgence  & de  la  bonté  , 
s’il  a befoin  de  plus  ; je  ferai  heureux  par  cette  infigne 
faveur  , en  ne  fixant  mon  attention  que  fur  M.  de 
Eefenval,  fur  un  fimple  particulier;  je  le  ferois  bien 
davantage,  fi  cet  exemple  devenoit  le  lignai  d une 
amnifiie  qui  rendroit  le  calme  à la  France , & qui 
permettroit  à tous  les  Citoyens,  à tous  les  Habitans 
de  ce  Royaume , de  fixer  uniquement  leur  attention 
fur  l’avenir  , afin  de  jouir  de  tous  les  biens  que  peu- 
vent nous  promettre  l’union  du  Peuple  & du  Souve- 
rain , & l’accord  de  toutes  les  forces  propres  a fondef 
îe  bonheur  fur  la  liberté  & la  durée  de  cette  liberté 
fur  le  bonheur  général.  Ah  ! Meffieurs,  que  tous  les 
Citoyens,  que  tous  les  hahitans  delà  France  rentrent 
pour  toujours  fous  la  garde  des  Loix.  Cedez,  je  vous  en 
fupplie  , à mes  vives  inftanceç-i,  & que  par  votre  bien- 
fait , ce  jour  devienne  le  plus*  heureux  de^  ma  vie  & 
fun  des  plus  glorieux  qui  puiffe  vous  être  réfervé. 


A LA  ROCHELLE,  ehetP.  I,.  Chauvet  , Imprimeur  du  B.q4. 


